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Où Sa Majesté la reine Victoria ne rit pas
« Nous ne sommes pas contente, jeune fille. Pas contente du tout. »
Rue se sentait écrasée par l’embarras, comme par un pudding chaud : la capacité de la reine Victoria à vous éviscérer en si peu de mots était vraiment impressionnante. De petite stature, la corpulente Impératrice des Indes portait une robe de soie noire complètement noyée sous des galons à pompons. Elle rappelait à Rue un coussin particulièrement furieux. À sa connaissance, Rue n’avait jamais été grondée par un repose-pieds.
« Circonvenir ainsi l’autorité de la Couronne, imaginez un peu ! Vous avons-nous accordé une quelconque forme d’autonomie diplomatique ? Non, sûrement pas ! »
L’instinct de conservation de Rue n’était pas assez puissant pour l’empêcher de répliquer.
« Mais vous m’avez accordé le statut de nocturne. Si une lady peut tuer des êtres surnaturels en toute légalité, ne dispose-t-elle pas d’une sorte d’autonomie diplomatique ? »
Si Primrose s’était trouvée là, elle se serait évanouie à la simple idée que Rue puisse se quereller avec la reine d’Angleterre. Mais Rue avait l’habitude de se chamailler avec des gens haut placés. Pour être honnête, lorsque la femme la plus puissante de la planète ressemble à un repose-pieds, se quereller avec elle devient plus facile.
Ledit repose-pieds ne se laissa néanmoins pas faire.
« Vous étiez censée régler un problème surnaturel, pas en créer un supplémentaire ! »
Rue trouva que la reine était injuste. Après tout, Rue avait stoppé une importante manœuvre militaire et sauvé de nombreuses vies. Elle avait certes sacrifié une grosse quantité de thé. À en croire les archives, la reine Victoria était une petite créature plutôt assoiffée de sang. À la place de Rue, elle se serait probablement moquée des vies et aurait été plus affectée par le sort du thé.
La reine trouva le rythme de sa diatribe.
« Et donc, vous avez conclu un accord illégal entre le Cabinet fantôme et un groupe de singes-garous errants sans en avertir qui que ce soit ? Quelle sorte de précédent cela établit-il ? Un accord clandestin entre deux groupes disparates de créatures surnaturelles, sans autorisation du gouvernement, sans traité en bonne et due forme, sans impôts ! Jeune dame, permettez-nous de vous rappeler que nous avons des ambassadeurs pour accomplir ce genre de tâche, pas… »
La reine Victoria bafouilla, puis évalua la tenue de Rue d’un œil critique.
« … des écolières dodues habillées de veloutine ! »
Rue avait pensé que sa robe de visite en velours marron rayé d’or convenait tout à fait à une convocation royale. Elle était de couleur sombre et rayée. La reine Victoria était censée aimer les rayures. Ou était-ce les tissus écossais ?
Mais être qualifiée de « dodue » était vexant. Rue trouva cette insulte plutôt culottée de la part de la reine, qui était elle-même très dodue. Comparée à elle, Rue ne l’était que modérément.
« Nous sommes vraiment très mécontente », fulmina Sa Très Hautaine et Très Ronde Majesté.
« Je vous demande pardon, Votre Majesté », dit Rue, se raccrochant à une formule apaisante.
Heureusement pour elle, la reine Victoria choisit de ne pas la coller aux fers. Elle préféra un mode d’action plus direct.
« Nous vous relevons ici et maintenant de vos fonctions de nocturne. »
Rue se retint de s’exclamer : « Je n’ai même pas pu m’en servir pour de bon ! »
« Oui, Votre Majesté.
— Et de toutes les autres protections légales et droits que je vous avais accordés. »
Rue se renfrogna. De quelles autres protections avait-elle bénéficié ? Et pourquoi en avait-elle eu besoin ? Elle ouvrit la bouche afin de poser la question puis la referma en rencontrant le regard furibond de la plus royale des Majestés.
« À présent, quittez notre présence et, si vous avez le moindre bon sens, évitez, à l’avenir, d’attirer sur vous l’attention royale. »
Rue recula de quelques pas, exécuta une profonde révérence et trottina jusqu’à la porte.
Elle entendit la reine s’adresser à l’un des conseillers à la présence discrète.
« J’espérais vraiment qu’elle serait plus stable que ses parents. »
Ce à quoi le gentleman répondit :
« Une fille qui peut se transformer en n’importe quelle créature surnaturelle en la touchant ? La stabilité n’a jamais compté parmi les traits de caractère associés à sa nature.
— Eh bien, ce n’est plus notre problème. »
La reine paraissait presque satisfaite d’elle-même.
Rue redressa le dos, se tenant aussi droite que son enveloppe corporelle – dodue, vraiment ! – le permettait et se mordit l’intérieur de la joue pour ne pas pleurer. Être grondée par la reine était une chose, mais qu’un quelconque courtisan la prenne en grippe, voilà qui était très différent.
Rue sortit du palais à grands pas, vexée comme un pou. Ses longues jupes froufroutaient. On devinait la ligne d’une jambe à chacun de ses pas – c’était choquant ! – parce qu’elle ne portait pas le nombre théoriquement requis de jupons – même pour rendre visite à la reine. La bonne société considérait qu’elle jouait les femmes modernes à cause de ses voyages à l’étranger. En réalité, Rue trouvait simplement plus facile de changer de forme lorsqu’elle ne portait pas trop de sous-vêtements.
Elle s’arrêta après le portail et inspira l’air de la nuit en haletant de colère tel un soufflet malade. L’air du soir était froid et la lune gibbeuse illuminait une rue animée. Londres était éveillée et agitée, car même si la saison était terminée, les créatures surnaturelles n’avaient pas capitulé.
La calèche de Dama attendait Rue. Son père avait insisté pour qu’elle se rende au palais dans un véhicule luxueux, même si son sens de l’esthétique – à base de dorures, de rubans et de velours épais – n’était pas du goût de Rue. Dama était fâché parce qu’elle avait perdu son thé, mais refusait que cela affecte la qualité de ses moyens de transport.
« Ne prenez pas cette peine, Winkle. »
Rue arrêta d’un geste le drone assis à la place du cocher lorsqu’il fit mine de bondir à terre pour l’aider à monter. Elle sauta aisément à l’intérieur : porter moins de jupons et pas de corset du tout améliorait considérablement la mobilité d’une dame.
Winkle poussa un grognement offensé, mais il était trop tard pour insister. Il fouetta les chevaux et ils s’élancèrent à vive allure.
À l’intérieur, Rue enfonça son menton dans son col de dentelle et s’apitoya sur son sort.
Plus tôt que prévu, Winkle arrêta la calèche. Ils ne pouvaient pourtant pas avoir déjà traversé tout Mayfair. Rue, jouant les acrobates, se pencha par la fenêtre et tordit le cou pour voir le siège du cocher. Il y avait du remue-ménage au milieu d’Oxford Circus, près du Claret’s, le club qui venait de rouvrir.
« Repartez dans l’autre sens et faites le tour, Winkle, je vous prie.
— Tout le monde semble avoir eu la même idée, mademoiselle. »
Un grand brouhaha les entourait. Des véhicules en tous genres tournaient en rond et se piégeaient les uns les autres, formant des angles bizarres en tentant de manœuvrer.
« Y a-t-il eu un accident ? Dois-je sortir ? »
Winkle, étant en hauteur, avait une bien meilleure vue.
« Je ne pense pas que ce soit très avisé, mademoiselle. »
Ce qui, naturellement, incita Rue à ouvrir la portière et à sauter à l’extérieur.
Elle remarqua d’abord les jappements et les grognements. Quelqu’un chantait également un air grivois, faux et à pleins poumons, lesquels n’étaient pas petits.
« Mais que diable se passe-t-il ? »
Rue se fraya un chemin parmi les calèches, les coccinellidés à vapeur, les monoroues et les divers types de bicyclettes. Puis elle força le passage pour atteindre le premier rang d’une foule qui poussait des cris et lançait des huées. On faisait cercle autour de l’imposante entrée de marbre du Claret’s Gentleman’s Club. Devant la porte en bois d’acajou, une foule d’hommes s’agglutinait, composée de quelques officiers au service de Sa Majesté, d’une poignée d’acteurs portant des pantalons très serrés et d’un ou deux grands chiens en haut-de-forme et cravate.
Ah, non, pas des chiens, des loups.
La meute de Papatte ne comptait que onze membres, mais comme ils étaient plutôt imposants et voyants, on avait toujours l’impression qu’ils étaient plus nombreux.
La plupart d’entre eux étaient saouls, ce qui horrifia Rue. Elle n’était pas du tout du genre à s’opposer à la consommation du divin jus de la treille : même les loups-garous devraient avoir le droit de se piquer la ruche de temps en temps. Non, ce qui la gênait, c’était que, de coutume, les loups-garous ne prenaient pas leurs cuites comme les hommes ordinaires. Il leur fallait une grande quantité de formol, comme celui qu’on utilisait pour embaumer les humains, ce qui n’était pas si surprenant, car techniquement, ils étaient des morts-vivants. Mais les membres de la meute qui se trouvaient sous ses yeux étaient tellement pompettes qu’ils s’étaient mis à chercher des noises à un groupe de beaux jeunes gens et jeunes filles sur leur trente et un.
Les beaux jeunes gens n’appréciaient pas cette attention. Quelque chose dans leurs gestes vifs et leurs cols hauts trahissait le fait qu’ils avaient suivi un entraînement et qu’ils dissimulaient les morsures qui ornaient leur cou.
Des drones.
Pas les dandys élégamment vêtus que son cher Dama collectionnait. Ceux-là devaient appartenir à l’une des reines de Londres.
L’un des loups-garous les harcelait, avançant et reculant tel un chien de berger, en plus gros et plus menaçant. Ce devait être Channing ; aucun des autres ne possédait de fourrure d’un blanc immaculé. C’était un beau loup, quoique pas très amical quand il montrait les dents et agitait la queue.
« Mais que diable fabriquez-vous ? » demanda Rue à la cantonade.
Channing l’ignora.
L’un des autres oncles, Rafe, qui était toujours humain, leva les yeux.
« Bébé ! Que fais-tu ici ? Ce n’est pas un endroit pour une gamine. »
Rue mit les mains sur ses hanches.
« Vous avez remarqué que vous n’êtes plus à l’intérieur de votre club, bien entendu ? Cette rue est tout à fait respectable et j’ai parfaitement le droit… Attendez un peu. Ne me distrayez pas. Qu’est-ce qui cloche avec la meute ? Vous ne valez pas tripette, vous tous ! Oh, mais arrêtez-moi ça, oncle Channing ! Vous ne pouvez pas grogner après des drones en public. Ça ne se fait pas. »
Ils l’ignorèrent. Même si Hemming, un beau loup à la fourrure blanche tachetée de noir et d’or, tituba dans la direction de Rue – peut-être poussé par son instinct protecteur.
Rue considéra qu’il lui avait donné son accord et sortit ses gants.
« Mademoiselle, dit Winkle dans son dos, je ne crois pas… »
Mais il était trop tard.
Rue enfonça la main dans l’épaisse fourrure d’Hemming et chercha la peau. Cela suffisait. Ses os se brisèrent et se recollèrent, sa vue et son ouïe se modifièrent, son odorat s’améliora. Rue le loup à la fourrure mouchetée se retrouva au milieu des lambeaux d’une belle robe de visite en velours rayé brun et or. Et Hemming, tout à fait nu, se retrouva un peu moins beau sous la forme d’un homme désorienté.
Winkle ramassa la robe de Rue et en drapa le loup-garou devenu mortel. Le drone avait assez de cervelle pour savoir qu’au point où on en était, il ne pouvait plus intervenir sans danger.
Rue bondit pour aller protéger les drones effrayés et blottis les uns contre les autres. En fait, ils n’étaient pas si pathétiques que ça, mais elle aimait se voir comme une héroïne défendant des innocents.
Fourrure hérissée, elle montra les dents à oncle Channing, le forçant à reculer et le défiant.
Channing n’était pas le genre de loup qui pouvait résister à un défi. En tant que commandant dans l’armée britannique, il avait participé à plusieurs duels bien plus sanglants qu’une bagarre entre loups-garous. Les duels étaient illégaux et on devait les dissimuler à grands frais sous les tapis pour éviter le scandale. Channing possédait beaucoup de tapis bossus. Rue lui lâchait la plupart du temps la bride, car à ses yeux, il était évident qu’il était une âme torturée de type shakespearien, et parce que l’insolence et la colère lui allaient si bien. Mais ce soir, il était ivre et elle n’était pas d’humeur à supporter ses caprices.
Oncle Channing était hélas tellement saoul que soit il se fichait de son identité, soit il ne se rendit pas compte que Rue était Rue et pas un loup-garou qui voulait vraiment le défier.
Il gronda et s’accroupit, prêt à bondir.
Rue était vaguement consciente que les drones avaient profité de la distraction momentanée d’oncle Channing pour filer, mais que les autres membres de la meute les rassemblaient, comme des chiens de berger un troupeau. Oncle Channing n’était pas le seul à agir irrationnellement : toute la meute était concernée. Même oncle Bluebutton, qui était presque civilisé – il possédait une veste d’intérieur et tout –, participait à la manœuvre.
Qu’est-ce qu’ils avaient donc tous ? Rue avait bien remarqué que la meute était plus turbulente depuis son retour d’Inde, mais elle n’avait jamais pensé qu’on en arriverait à des bagarres de rue. Où était leur retenue ? Où était Papatte ? Papatte était leur Alpha, il était censé les contrôler. Ce qui se passait était scandaleux ! Tous devraient être punis. Papatte était toujours partant pour une bonne bagarre. Cela le mettait vraiment de bonne humeur. Lorsque Dama et Mère ne faisaient pas attention, il encourageait même Rue à s’entraîner avec la meute.
C’est ainsi qu’elle savait comment gonfler sa crinière pour tenter de paraître plus imposante. Si quelqu’un devait se battre pour que la meute reste sobre, elle ferait ce qu’elle avait à faire.
Voyez-moi ça, se dit-elle. Je suis prête à entrer à la Ligue pour l’abstinence.
Oncle Channing s’apprêta à bondir.
Rue, qui n’était pas non plus du genre à refuser un défi, se dressa sur ses pattes arrière. Elle ne se faisait aucune illusion sur ses chances. Oncle Channing était le Gamma de la meute, sans parler du fait qu’il était soldat de métier. C’était un homme élancé et de haute taille, qui se transformait en un grand loup maigre, mais cette maigreur était trompeuse, car, quelle que fût sa forme, il était essentiellement constitué de muscles. Rue, en revanche, devenait un loup pugnace qui paraissait costaud, mais elle n’était ni imposante, ni féroce, ni musclée. Ce combat ne serait pas équilibré. Elle réussirait peut-être toutefois à distraire la meute assez longtemps pour que les drones parviennent à leur fausser compagnie.
Oncle Channing montra les dents et bondit.
Et fut projeté sur le côté par un autre loup, plus petit que lui et dont la fourrure était brune, avec un plastron rouge sang de bœuf.
Oncle Rabiffano !
Techniquement, oncle Rabiffano était le Bêta de la meute, bien qu’il ne se comportât que rarement comme tel. Il dirigeait un magasin de modiste très couru situé non loin du Claret’s, un peu plus bas dans la même rue.
Rue n’avait jamais vu Rabiffano se battre. En fait, si on lui avait posé la question, elle aurait dit qu’il en était incapable. Il était plutôt du genre à vous faire honte pour vous amener à lui obéir. Il suffisait de quelques battements de paupières sur ses yeux tristes et peut-être d’une remarque acerbe, et presque tous les loups-garous faisaient ce qu’oncle Rabiffano suggérait, même Papatte.
Il s’avéra néanmoins qu’il savait se battre.
Il était plus petit qu’oncle Channing, mais il était sobre et rapide. Vraiment très rapide !
Rue s’assit sur son arrière-train, choquée, et regarda le plus doux et le plus courtois de ses oncles se transformer en un tourbillon de dents et de griffes.
Channing, surpris par l’attaque et par sa férocité, gémit et pleura lorsque sa truffe tendre et ses oreilles furent lacérées. Il chancela, se coucha sur le flanc puis roula sur le dos en présentant son ventre aussi vite que possible.
Rabiffano accepta sa reddition avec une dernière petite morsure pleine de reproches.
Une fois Channing calmé, le loup à la fourrure sang de bœuf tourna son regard jaune empli de colère vers le reste de la meute.
Ceux qui étaient assez sobres pour comprendre ce qui venait de se passer s’écartaient déjà des drones. Hemming, dont Rue avait volé la forme, était assis aux pieds de Winkle, enveloppé dans la robe à rayures de Rue comme dans une serviette de bain, l’air profondément honteux. Channing resta sur le dos. Ce qui, à voir l’expression irritée de Rabiffano, était une bonne décision.
Deux des membres de la meute, Ulric et Quinn, sous forme humaine, étaient encore sous l’influence du formol. Ignorant la bagarre, ils étaient en train de bousculer les drones – uniquement des messieurs, Dieu merci ; au moins, ils n’étaient pas assez bêtes pour s’en prendre à une dame. Mais tout de même, bousculer des gens, en public !
Rabiffano les attaqua. Il sauta sur Ulric en visant le cou, mais n’atteignit heureusement que l’épaule. Il croqua une bouchée dans la partie charnue de son avant-bras. Son manteau en lambeaux, Ulric se retrouva allongé en pleine rue, surpris et couvert de sang.
Rabiffano s’attaqua alors à Quinn. Cet idiot l’aborda de front, sans prendre la peine de se métamorphoser. Rabiffano tenta d’atteindre son visage. Quinn voulut s’écarter et montrer son cou lorsqu’il comprit qui l’avait attaqué. Rabiffano se détourna et planta ses dents dans la cuisse de Quinn. Il mordit à nouveau dans la chair, sachant qu’il ne ferait pas de dégâts sérieux.
Cela devait le peiner terriblement de devoir appliquer la loi. Pas seulement parce qu’il appréciait les autres membres de la meute, mais aussi parce qu’il n’aimait pas qu’on détruise de bons vêtements pour rien. Après tout, c’était oncle Rabiffano qui se chargeait de la plupart des courses de la meute.
Il est en train de les punir, comprit soudain Rue. Mais c’est le travail de Papatte ! Sauf que Papatte n’était pas là. Elle regarda alentour en espérant apercevoir la massive silhouette mouchetée de son père foncer dans la foule, mais rien ne vint troubler les badauds captivés par la scène.
Ce spectacle vulgaire n’avait duré que quelques minutes, mais le scandale était tel qu’il serait impossible de garder le secret. Toute la meute de Londres venait de se conduire vraiment très mal, et son Alpha avait disparu. Les journaux du matin ne feraient qu’une bouchée des défenseurs de la politique d’intégration progressive.
D’un autre côté, se dit Rue, pendant que mes trois parents s’occuperont de tout ça, ils ne penseront plus à mes erreurs. C’est déjà ça.
Elle ne put néanmoins s’empêcher d’avoir peur. Il s’agissait de la meute de Londres, les loups-garous les plus civilisés du pays. Ils ne buvaient pas, et surtout pas en public ! Quelque chose devait s’être produit pour qu’ils perdent ainsi tout contrôle. Rue eut l’horrible pressentiment que cela avait un rapport avec Papatte. Et avec toutes ces rumeurs qu’elle s’était efforcée de ne pas écouter, de nier, en fait. Tous ces regards emplis de pitié.
Elle se secoua tel un chien mouillé. Non ! Il va bien, il devient juste un peu distrait avec l’âge.
Le BUR n’allait pas tarder à arriver, ainsi que la police à pieu. Rue préférait ne pas être un loup à ce moment-là. Les créatures surnaturelles fréquentaient peut-être la société diurne, mais elles n’avaient pas le droit de faire des saletés. On rédigerait des rapports. Oncle Rabiffano allait devoir tout expliquer. Il était évident que les autres n’étaient pas en état de produire un discours cohérent. Rue considéra qu’il valait mieux, sachant que la reine venait à peine de lui intimer d’éviter les ennuis, qu’elle déguerpisse.
Elle hocha la tête en direction de Rabiffano, qui arpentait la scène en tenant à l’œil le reste de la meute. Il inclina la sienne en guise de réponse. Après quoi, la queue toute droite, car les apparences passaient avant tout, Rue débarrassa oncle Hemming de sa robe, le laissant tout nu. Sa dignité lui importait peu. D’un mouvement de tête, elle drapa la robe sur son dos afin qu’elle traîne le moins possible par terre. La tenant avec précaution entre ses dents, elle trotta jusqu’à la calèche de Dama.
Winkle la suivit en secouant la tête.
Dix minutes de manœuvres plus tard, il parvint à les extraire de la foule ; le BUR était alors arrivé et avait rassemblé tous les hommes à l’intérieur du Claret’s pour les questionner. Le spectacle était terminé.
Lorsqu’ils furent assez loin, le lien qui unissait Rue à oncle Hemming se cassa et elle retrouva sa forme humaine. Elle enfila à nouveau la robe rayée. Elle n’était plus en très bon état, à présent qu’elle avait rencontré un loup-garou, mais tout le monde en était là, non ?
Rue se mordit la lèvre ; elle était préoccupée. Papatte n’était pas venu du tout, même pas quand le BUR était arrivé. Avait-il disparu ? Était-il malade ? Mort ? Plus que d’habitude ? Il était hors de question qu’elle s’autorise à penser que son père perdait le contrôle de lui-même. Elle préférait qu’il soit malade, ou qu’il ait disparu.
« Winkle, s’il vous plaît, dépêchez-vous, cria-t-elle par la fenêtre. Je crois bien qu’il est arrivé quelque chose d’épouvantable à l’un de mes parents. »
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Rue vivait chez lord Akeldama, son père adoptif. Dama était beaucoup de choses : un vampire isolé, le potentat, une gravure de mode et le plus mondain des hommes du monde. Il dirigeait une maisonnée où régnaient le bon goût et l’harmonie, et qui regorgeait d’œuvres d’art extraordinaires, de conversations brillantes et de beaux jeunes gens. Rue appréciait son savoir-faire et acceptait la plupart du temps son autorité, même s’il n’était plus son tuteur légal et si, d’un point de vue technique, elle n’y était plus obligée.
Ses parents biologiques, lord et lady Maccon, et leur meute de loups-garous vivaient dans la maison voisine. Oncle Rabiffano ne pouvait qu’essayer d’y imposer son bon goût, pour le reste, on y trouvait des boiseries sombres, des tenues pratiques et l’atmosphère d’une demeure de célibataire sur laquelle lady Maccon planait, telle une poule couvant ses œufs.
Les deux résidences étaient reliées par une passerelle dissimulée derrière un énorme houx. Rue considérait que son éducation avait été amusante, bien que totalement erratique, car il n’y avait pas de parents plus différents les uns des autres que Dama, Papatte et Mère. Ils n’étaient jamais d’accord sur rien, sauf sur l’heure du thé. Rue adorait son Papatte, un grand sentimental qui la laissait toujours faire ce qu’elle voulait, ne protestant que pour la forme. Elle respectait son Dama, chez qui l’amour était tempéré par une langue acérée et un respect absolu des convenances. Mais sa mère la terrorisait. Ce à quoi on aurait pu s’attendre, étant donné les capacités métanaturelles de Rue. Car si Rue pouvait voler la forme de loup de Papatte et celle de vampire de Dama, Alexia Maccon pouvait neutraliser les deux. Seule la mère sans-âme de Rue pouvait l’empêcher de s’amuser. Et c’était ce qu’elle faisait le plus souvent.
Lady Maccon était pénible. Ni l’autorité ni la séduction ne parvenaient à la contrôler. Une fois qu’elle avait pris une décision, il était impossible de la faire changer d’avis. Elle était aussi coriace qu’une vieille chaussure de cuir et aussi incontournable que de la confiture avec des scones.
Rue eut donc vraiment peur lorsqu’elle entendit son indomptable mère discuter avec Dama : elle semblait bouleversée.
« Il ne veut pas m’écouter. Ce qui n’a rien d’inhabituel en soi, mais cela n’a que trop duré. J’ai peur qu’on ne puisse plus le sauver. Le plan aurait dû être mis en route depuis longtemps. Nous devons partir. Bientôt. Avez-vous eu des nouvelles de l’Inde ? Est-ce qu’il va rentrer ?
— Vraiment, ma tourterelle, pourquoi croyez-vous que je sais quelque chose sur lui ? Pourquoi n’interrogez-vous pas le Bêta de votre mari ? »
Rue s’arrêta dans l’entrée et dressa l’oreille. Oncle Rabiffano ? Qu’est-ce qu’il a à voir là-dedans ? On dirait qu’il est le seul à savoir se contrôler en ce moment.
« Mon cher Akeldama. La situation est sérieuse. »
La mère de Rue semblait presque fâchée contre le vampire, qui était pourtant l’une des personnes qu’elle préférait.
« Ma très chère Alexia, je ne suis jamais sérieux. Et je n’aime pas qu’on insinue que je devrais l’être.
— Pas même s’il est question d’amour ?
— Pour qui me prenez-vous ? Un sentimental ? Attendez, avant de continuer à vous attaquer à moi, je crois que nous avons un auditoire. »
Dama ouvrit la porte et pencha la tête.
« Bonsoir, choupinette. Que t’est-il arrivé ? On dirait que ta robe a été traînée dans les rues par un chien.
— C’est presque ça, en fait. Est-ce Mère que je vois ? Puis-je lui parler ? »
Dama souleva un sourcil par-dessus son monocle. Ses mouvements étaient toujours précis – car calculés.
« Hum, tu sais que je préférerais ne pas assister à l’une de vos conversations. Mais si tu insistes, entre donc. Tu es sûre de ne pas vouloir te changer d’abord ?
— C’est plutôt urgent. »
Lord Akeldama agita la main vers l’intérieur. Ce soir, il portait une tenue plutôt sombre, pour lui : les couleurs dominantes étaient le vert canard et le crème, son monocle était en or et des anneaux d’or ornaient tous ses doigts. Ses mains étincelèrent lorsqu’il indiqua un siège à Rue.
Lady Maccon, assise dans l’une des bergères, prenait le thé, le nez en l’air et la mine autoritaire. Elle ne se leva pas lorsque sa fille entra dans la pièce, car, après tout, c’était à Rue d’aller à elle.
Ce qu’elle fit, déposant un petit baiser poli sur une joue, puis s’asseyant en face d’elle sur un sofa.
Dama demeura debout, s’appuyant avec une désinvolture étudiée sur le dossier de l’une des chaises.
La mère de Rue n’affecta pas la réserve.
« Bébé, s’il te plaît, dis-moi que tu n’avais pas cette allure lorsque tu as vu la reine ? Tes cheveux ne sont pas relevés. Et l’état de ta robe se passe de commentaire.
— On dirait bien que non, vu que toi et Dama venez d’en faire un. »
Lady Maccon plissa les yeux.
« Vraiment, Mère. Pour qui me prends-tu, une vieille mégère ? Non, ne réponds pas. Je t’assure que j’ai été parfaitement respectable pendant mon audience avec la reine. Tu peux demander à Winkle de confirmer. Où est-il, d’ailleurs ? »
Mais Winkle avait filé dès qu’il avait entendu la voix de lady Maccon. Comme tous les autres drones et la plus grande partie de la meute, il savait qu’il ne fallait jamais se mettre entre elle et sa fille lorsqu’il y avait des incidents à expliquer. Ces dames avaient tendance à se livrer à des escarmouches verbales qui devenaient des batailles sémantiques au cours desquelles les spectateurs finissaient par se faire embrocher.
L’expression de Dama indiquait qu’il avait lui aussi envie de disparaître. Mais elles se trouvaient chez lui, il était leur hôte, et vingt ans d’intimité et de partage des responsabilités familiales ne pouvaient suffire à le pousser à abandonner une invitée dans son salon, pas même si sa propre fille était là pour lui tenir compagnie. Il avait une réputation à entretenir.
« Du thé, ma choupinette ? »
Le vampire vint servir Rue. La question était rhétorique. Pour Rue, la réponse à la grande question de l’univers, « Du thé ? », était toujours « oui ». Et Dama la connaissait très bien.
Rue but avec reconnaissance, rassemblant tout son courage et tentant de trouver un moyen d’exprimer ses inquiétudes au sujet de la meute de la façon la moins offensante pour sa mère. Entre-temps, elle résista aux manœuvres d’ouverture de lady Maccon : une série de questions acérées et rapides sur sa visite à la reine Victoria. Si Mère parvient à se préoccuper de cela, c’est qu’il ne doit pas y avoir de raison sérieuse de s’inquiéter pour Papatte. N’est-ce pas ?
« Oh, Mère, tu devrais être entièrement satisfaite. La reine Victoria a été parfaitement infecte, elle m’a reproché toutes les erreurs pour lesquelles toi et Dama m’aviez déjà grondée. Et elle a dit qu’elle mettait fin à toutes mes protections et droits légaux. »
Mère et Dama échangèrent un regard.
« La majorité ? demanda sa mère. Le gouvernement et les vampires ?
— Tout à fait. »
Dama ne semblait pas surpris.
Rue se retint à temps de taper du pied.
« Je déteste quand vous faites ça, tous les deux ! »
Lady Maccon ignora sa fille et ajouta, à l’intention du vampire :
« Nous devons considérer que nous l’avons assez entraînée. C’est plus que j’ai jamais eu.
— Hum », se contenta de marmonner le vampire.
Puis il s’adressa à Rue.
« Continue, ma précieuse colombe, qu’a-t-elle fait d’autre ? »
Rue leur lança un regard noir, mais poursuivit, car ils découvriraient de toute façon la vérité au cours de la prochaine réunion du Cabinet fantôme, plus tard dans la semaine.
« Elle m’a aussi retiré mon statut de nocturne, ce que je considère comme vraiment injuste. Je n’ai même pas pu tuer qui que ce soit, pas vraiment.
— Il arrive que tu me rappelles tant ton père. »
Lady Maccon renifla.
« Un penchant pour la violence. Ça ne peut pas venir de moi. »
Elle choisit d’ignorer que dans sa jeunesse, elle avait acquis une réputation tout à fait méritée de personne qui cognait les gens avec son ombrelle.
Rue choisit à son tour d’ignorer cette remarque et sauta sur l’ouverture que sa mère venait de lui fournir par inadvertance.
« À propos de Papatte, où est-il ce soir ? »
Cela surprit lady Maccon. D’ordinaire, Rue s’intéressait peu aux activités nocturnes de ses parents. Tous trois étant très impliqués dans les affaires secrètes du gouvernement, ils préféraient qu’il en soit ainsi.
« Avec les gens du BUR, j’imagine. Je n’ai pas demandé. Pourquoi voudrais-tu le savoir ?
— Il n’est pas avec les gens du BUR, sans quoi je l’aurais vu.
— Oh ? Un représentant du BUR était-il présent à ton entretien avec la reine ? »
La voix de lady Maccon suggérait le danger.
« Non. Je ne représente pas une menace. Reconnais au moins cela. On les a appelés pour s’occuper de la meute. Il y a eu un incident au Claret’s. Tu n’es pas au courant ? »
Lady Maccon parut très fatiguée.
« Qu’ont-ils donc fait ? »
Lord Akeldama ôta son monocle et se mit à le nettoyer méticuleusement à l’aide d’un mouchoir en soie. Rue savait, pour l’avoir déjà vu faire, qu’il essayait de cacher à quel point la conversation l’intéressait.
Qu’aucun d’entre eux ne fût au courant était en soi fascinant. Lord Akeldama, au moins, possédait un réseau efficace d’informateurs. Rue était rentrée directement chez elle, mais tout de même, elle n’avait pas l’habitude d’être la seule à savoir ce qui se passait réellement… sauf lorsqu’il s’agissait de ses propres affaires privées.
Elle prit un instant pour apprécier la sensation puis se rendit compte que Mère et Dama auraient dû être au courant. C’était leur travail de savoir ce qui se passait dans Londres, surtout si cela concernait les créatures surnaturelles. L’inquiétude envahit Rue, ce qui la rendit moins diplomate qu’elle aurait dû.
« Ils étaient bourrés. En public. Toute la meute. Et ils bousculaient des drones. Ce ne sont vraiment pas des manières ! »
Le visage de lady Maccon s’assombrit et une lueur d’inquiétude se fit jour dans ses grands yeux bruns. Rue avait le regard de son père, qui était d’un jaune bizarre, et elle avait toujours envié à sa mère l’expressivité de ses yeux noisette. À présent, néanmoins, Mère semblait sur le point de pleurer. Cela calma Rue plus que tout ce qui s’était passé ce soir-là. Elle regretta aussitôt de s’être montrée si dure.
Dama lui lança un regard de reproche. Il se pencha sur lady Maccon et prit sa main nue dans l’une des siennes. Le geste le rendit humain, car le pouvoir surnaturel de Mère lui prit son âme. Cela ne fonctionnait pas comme pour Rue : lady Maccon ne se transforma pas en vampire. Elle rendit simplement Dama mortel tant qu’il la touchait. Le fait qu’il prenne ce risque montrait à quel point il était inquiet. Dama était toujours très prudent avec ce genre de choses.
Une fois mortel, Dama semblait moins éthéré – il ressemblait moins à un esprit de la forêt et plus à un artiste au teint pâle vivant dans une soupente et aimant le laudanum. Son visage était marqué de rides et ses yeux cernés. Sa chevelure, perdant de son éclat, devenait d’un gris cendreux et ses gestes se faisaient lourds.
« Ne vous inquiétez pas, Alexia, ma très chère pâquerette. Nous allons nous occuper de vous déplacer tous les deux d’ici peu. Vous avez raison. Il est plus que temps. Il nous faut simplement trouver le bon moyen de pression. »
Lady Maccon se leva et attrapa sa fidèle ombrelle.
« Je devrais aller le chercher. Il va avoir besoin de mon contact. Pourriez-vous… »
Elle hésita.
Un nouveau frisson de peur parcourut l’épine dorsale de Rue. Papatte est malade, il n’y a pas d’autre explication.
« Pourriez-vous envisager de parler à Rabiffano ? Il se pourrait qu’il vous écoute. En toute honnêteté, je ne sais plus quoi faire. »
Dama lui lâcha la main. Ses traits et ses manières redevinrent aussitôt parfaitement immortels.
« Je ne pense pas que cela devrait venir de moi.
— Vous avez raison. Je n’aurais pas dû demander. Veuillez m’excuser. Je vais envoyer un éthérogramme en Inde. Il n’est peut-être pas trop tard. »
Dama sourit sans montrer les crocs, avec sollicitude.
« Voyons, voyons, mon cher pissenlit, pour cela je peux vous aider. Je les ai déjà informés de la situation. »
Lady Maccon se détendit.
« Bien. Bien. Merci.
— Mère, de quoi parles-tu ? Tu n’as franchement pas l’air dans ton engrenage.
— Bébé, j’apprécierais vraiment que tu n’utilises pas ces expressions modernes. Tu n’as pas à t’inquiéter. C’est juste que… je devrais aller chercher mon mari égaré. »
Et elle sortit de la maison. Elle ne s’élança pas à grandes enjambées, comme Rue l’aurait fait, bien qu’elle fût bien plus grande et que cela eût mieux convenu à sa silhouette. Non, lady Maccon suivait la mode, et ses mouvements étaient entravés par des jupons, mais elle parvenait tout de même à avoir une allure décidée et autoritaire que Rue lui enviait. Elle n’aurait jamais la présence de sa mère, zut alors.
Rue se tourna de nouveau vers son père vampire.
« Dama, que se passe-t-il donc ? Qu’ont-ils tous ? Et pourquoi avons-nous besoin de la meute de Kingair ? J’imagine que c’est eux que tu as contactés en Inde ?
— Ah, ma très chère choupinette, si tes autres parents ne t’ont pas parlé, ce n’est pas du tout à moi de le faire. »
Rue se renfrogna. Quelqu’un d’autre lui avait dit pratiquement la même chose récemment. Qui donc ?
« Tu parles comme oncle Lyall », se souvint-elle à haute voix.
Lord Akeldama sursauta. Sa bouche se tordit un peu. Ce qui surprit Rue. Oncle Lyall, qui avait été le Bêta de la meute de Londres avant d’être remplacé par oncle Rabiffano et qui était à présent en poste avec celle de Kingair en Inde, était le plus brave des hommes. Quelle raison Dama pouvait-il avoir de ne pas l’apprécier ? Tout le monde l’aimait.
Dama ne la laissa pas le questionner plus avant.
« Cela suffit, choupinette. Ce n’est pas à toi de résoudre ce problème, surtout si une solution existe déjà. Il s’agit simplement de la mettre en œuvre. »
Il était suffisamment irrité pour que Rue puisse entendre des traces d’un accent depuis longtemps disparu dans ses paroles. Tout le monde craquait, ce soir.
« Je déteste que tu sois cryptique. Je suis grande maintenant, tu t’en souviens ? Je t’assure que je suis tout à fait prête à entendre la vérité. »
Dama pencha la tête et souleva son monocle.
« Non, je ne pense pas que tu le sois si cela implique trop de changements. Mais tu devras bientôt l’être. Tu as été un peu dure avec ta mère, à l’instant, ma chère. Sans vouloir insister.
— Oh, vraiment ! C’est injuste. Comment pouvais-je savoir qu’elle ferait preuve de sensibilité ? C’est de ma mère que nous parlons. Elle n’est jamais sensible. »
Dama réprima un rire.
« Tu dois commencer à réfléchir aux conséquences de tes actes. Tu as déjà provoqué un incident diplomatique international et mis en danger ta vie, mon trésor. Tu ne peux pas mettre aussi le bazar dans la politique londonienne. C’est déjà assez absurde comme cela.
— Parlons-nous toujours de Mère ou sommes-nous revenus aux singes-garous ? Je suis désolée d’avoir dû utiliser ton thé, Dama. Vraiment. Mais je n’ai pas trouvé d’autre solution. J’essayais de sauver des vies.
— Oh, des vies. »
Le vampire agita une main molle et dédaigneuse.
« Je m’inquiète pour toi, ma choupinette. Tu as fourni une excuse à Sa Majesté et elle t’a retiré la protection de la Couronne. Et tu as atteint ta majorité, je ne suis donc plus ton tuteur.
— La liberté ! s’écria Rue. Je vais pouvoir faire mon shopping où je voudrai ! »
Rue avait toujours su que devenir majeure aurait quantité de conséquences légales, mais elle n’avait jamais pris la peine de s’intéresser aux détails, sauf lorsqu’il s’agissait de ne plus avoir à faire ce que ses parents lui demandaient.
« Exactement, tu endosses une grande responsabilité et un grand danger, ma petite choupette intrépide. Rien que le fait de choisir les bonnes chaussures… »
Rue savait qu’il se montrait désinvolte pour dissimuler une inquiétude sincère.
« Je sais bien que tu ne t’en rends pas compte, mon cher Dama, mais j’ai vieilli. J’ai vingt et un ans et je ne suis plus sous la tutelle de personne. Mais tu n’as aucune raison de t’inquiéter. J’ai mon propre dirigeable, des amis et tout. Toi, Mère et Papatte, vous m’avez procuré tous les avantages d’une éducation… », elle s’interrompit pour chercher un terme convenable, « … spéciale. »
Dama eut l’air modestement satisfait.
« Nous avons fait de notre mieux. Mais, ma très chère enfant, nous t’avons préparée, chacun à notre façon, à compenser les erreurs de notre passé. Nous ne pouvons prédire ton avenir. Je crains que tu ne sois plus tout à fait en sécurité.
— N’est-ce pas le cas, lorsqu’on est adulte ?
— Si, mais tu n’es pas une adulte comme les autres. Tu es unique, tu n’es pas tout à fait humaine et ton droit à exister légalement est remis en question. Je ne pense pas qu’aucun d’entre nous comprenne vraiment ce que cela implique. Si le gouvernement ne te protège plus, et si nous autres vampires ne gardons pas l’œil sur toi, des gens pourraient vouloir ta mort. »
Rue leva les yeux au ciel. Vraiment, c’était aller trop loin.
« Tout le monde veut ma mort. Ce n’est pas nouveau. Dama, je t’aime, mais tu exagères. Je peux me débrouiller seule.
— En essayant de t’occuper d’une meute saoule ? Tu ne peux pas me faire croire que tu es restée à l’écart, ma choupinounette. Ta mère avait peut-être l’esprit ailleurs, mais pas moi. »
Rue plissa les lèvres et réprima une envie de prendre une expression furieuse. Très bien, elle n’aurait pas dû défier Channing, mais il fallait bien que quelqu’un fasse quelque chose ! Il lui était néanmoins impossible de se justifier auprès de Dama alors qu’elle se trouvait déjà en position d’infériorité. Elle n’avait pas envie d’admettre qu’elle avait commis une erreur.
Aussi finit-elle son thé et se leva-t-elle, irradiant la satisfaction.
« Tu vas devoir interroger Winkle pour obtenir un rapport complet, n’est-ce pas, mon cher Dama ? Je suis convaincue qu’il aura beaucoup à dire. »
Sur quoi elle s’apprêta à exécuter une sortie théâtrale, sauf qu’à cet instant précis, on entendit la sonnette de l’entrée. Dama venait de faire installer le tout dernier modèle, qui résonnait lugubrement au lieu de tinter convenablement. On aurait presque cru un chant funèbre. Mais Rue se dit que même Dama avait parfois besoin d’en rajouter sur le côté mort-vivant.
Elle s’arrêta et pencha la tête ; sur le seuil, une voix familière bavardait avec le drone.
Quelques instants plus tard, Primrose Tunstell entra dans le salon, suivie de Virgile.
« Oh, Rue, tu étais en train de partir ?
— De mauvaise humeur, c’est tout. Qu’y a-t-il, Prim ? Tu as l’air vraiment effondrée. Et que fais-tu avec le valet de ton frère ? J’ai beaucoup de respect pour vous, Virgile, mais vous ne faites pas un chaperon idéal pour quelqu’un du rang de Mlle Tunstell. »
Virgile ne prit pas ombrage de cette remarque. Bien qu’il fût un jeune et joyeux prolétaire, il s’y connaissait en bonnes manières. Il savait qu’il était le pire compagnon que puisse avoir une dame du rang de Prim. Comme il était également un indécrottable snob, il aurait été le premier à le lui dire.
Primrose sait toujours quoi faire dans ce genre de situation.
Rue observa son amie.
En dépit de son étrange compagnon, tout le reste semblait en ordre. Sa tenue était parfaite : elle portait une élégante robe cerise ornée de dentelle d’Arras et de rubans, avec une large ceinture qui ceignait la fine taille que Rue lui enviait. Son abondante chevelure auburn formait un tourbillon au sommet de sa tête et était surmontée du tout dernier modèle de canotier inspiré par les chapeaux masculins. Une broche qui n’était pas trop voyante ornait son cou et de la dentelle pas trop ostentatoire dégringolait dessous. Elle tenait des gants de cuir dans une main et un porte-monnaie en fourrure décoratif de l’autre. Il était décoratif, car Primrose était trop bien élevée pour avoir vraiment de l’argent sur elle. La seule chose qui ne lui ressemblait pas était qu’elle trimbalait le valet de son frère. Rue était néanmoins convaincue qu’elle allait bientôt obtenir une explication tout à fait raisonnable à cette situation.
La voilette qui couvrait le visage de Prim ne dissimulait en rien son expression inquiète. Primrose était une petite bonne femme au tempérament plutôt égal. Lors des rares occasions où les sentiments l’avaient submergée, Prim s’était toujours librement confiée à sa meilleure amie. C’était en réalité l’une des obligations sur lesquelles reposait leur relation.
« Prim, ma chérie, qu’y a-t-il ? » s’enquit Rue.
C’était exactement ce dont elle avait besoin en ce moment. Rue pouvait s’occuper de l’inquiétude de Prim. Prim allait lui dire ce qui n’allait pas, sans essayer de l’égarer ou de l’induire en erreur, et Rue trouverait une solution. Quel que soit le problème.
« C’est Percy. Virgile dit qu’il est parti en colère il y a plusieurs heures. Tu sais que d’ordinaire je ne t’ennuierais pas avec ça, mais il a quitté son club, tout seul, le soir. J’ai cru comprendre qu’il est sorti de la salle de lecture en abandonnant un manuscrit inachevé !
— Oh, mon Dieu.
— N’est-ce pas ? Tu connais mon frère. Il n’est pas équipé pour Londres, même en dehors de la saison. Je suis certaine qu’il a oublié son chapeau. N’est-ce pas, Virgile, qu’il l’a oublié ? Portait-il une cravate, au moins ? »
Virgile secoua la tête.
Primrose blêmit.
« Oh. Oh non. Non. »
Jusqu’à cet instant, Dama s’était contenté de rester à l’arrière-plan ; il ne put réprimer un léger hoquet.
« Veuillez m’excuser, mes très chères dames, mais je ne peux vraiment pas vous écouter plus longtemps. C’est trop horrible. »
Primrose le regarda, les yeux brillants de larmes.
« Non, bien sûr que non. Rien ne vous y oblige. Veuillez m’excuser, cher lord Akeldama. Si vous pouviez empêcher que cela se sache ? Aussi longtemps que vos pouvoirs surnaturels le permettent. Rue et moi pouvons peut-être le trouver et le convaincre de rentrer avant que quelqu’un d’important ne le voie. »
Dama prit une expression sévère derrière son monocle.
« Oui, je crois qu’il vaudrait mieux. Mais les drones de votre mère doivent se tenir prêts à le suivre ?
— Oh, ciel. Imaginez un peu ce que la Reine Mère va dire si elle apprend que Percy se balade en public sans chapeau ! C’est une véritable catastrophe. C’est ce qu’elle préfère au monde, les chapeaux. Rue, nous devons vraiment partir tout de suite.
— Mais il était à son club. Où a-t-il pu aller ? Aucune idée ? »
Prim secoua si violemment la tête qu’elle en délogea presque son chapeau, qui se trouvait exactement là où il devait être.
Rue sonda le visage attristé du jeune valet de Percy.
« Virgile, nous ne vous reprochons rien, évidemment. Mais pouvez-vous vous rappeler quelque chose qui pourrait nous aider à retrouver votre maître ? »
Il se sentait concerné, bien entendu. Virgile était une perle. Il se préoccupait plus de la réputation de son maître que l’honorable Percival Tunstell ne le méritait. Mais même un valet expérimenté ne pouvait contrôler son maître que dans une certaine mesure et Percy était, au mieux, excentrique, par ses manières comme par sa façon de s’habiller. Tout de même, Rue avait du mal à croire que Percy pût se montrer inconscient au point de se précipiter dehors, la nuit… sans chapeau.
« Il a lu un article, madame capitaine. Il était très remonté. Je ne l’avais jamais vu aussi énervé.
— Il est roux. Vous savez ce qu’on dit à propos de leur caractère, dit Rue pour essayer de le consoler.
— Oui, madame capitaine, je sais. Mais c’était plus sérieux qu’une question de couleur de cheveux. »
Rue fronça les sourcils.
« De quoi était-il question dans cet article ?
— Il venait de paraître dans l’une des revues de la Royal Society. Vous savez, celles qui annoncent les dernières découvertes. Je n’ai pas vu les détails. »
Rue n’insista pas. Le travail de Virgile consistait à prendre soin de la personne de Percy, pas de sa santé mentale – si douteuse qu’elle pût être.
« Eh bien, si j’étais Percy et que j’étais vraiment bouleversé, j’irais tout droit dans ma bibliothèque. Nous devrions commencer par là. »
Le visage de Prim s’éclaira.
« Oh, oui ! Quelle bonne idée. C’est évident qu’il irait là-bas. »
Rue se sentit satisfaite d’avoir trouvé un plan.
« Direction la Coccinelle à la crème, alors. Et, Dama, je vais être prudente, promis. »
Lord Akeldama parut quelque peu éberlué.
Lorsqu’elles eurent fermé la porte de sa demeure, Rue se tourna vers Primrose.
« Dis-moi tout. Qu’est-ce que tu ne voulais pas que Dama entende ? »
Prim lui jeta un insolent regard en coin.
« Tu as deviné ? »
Rue se contenta de lui lancer à son tour un regard qui rappela à Prim qu’elles avaient passé presque vingt ans en compagnie l’une de l’autre.
Elles montèrent dans la calèche de Prim. Heureusement, elle n’était pas aussi voyante que celle de lord Akeldama. Le véhicule appartenait pourtant à un autre vampire, la baronne Tunstell, qui était la mère de Prim. Mais comme elle ne quittait jamais sa ruche, les goûts extravagants de la reine Ivy concernaient plus la mode que les moyens de transport. Si sa jolie calèche arborait fièrement ses armes – un hérisson rampant portant un chapeau à plumes démodé –, elle avait été conçue pour être rapide et facile à manœuvrer, pas pour impressionner au premier regard. Rue soupçonnait les vampires égyptiens de tante Ivy d’avoir contribué à cet achat. C’était bien leur genre de tenir compte de critères plus subtils.
La portière se referma derrière Virgile, qui avait indiqué au cocher où la Coccinelle à la crème était amarrée.
Prim considéra enfin qu’elle pouvait parler ouvertement.
« Virgile dit que des hommes étranges ont posé des questions au sujet de Percy. Nous craignons tous les deux que mon encombrant frère ait fini par offenser la mauvaise personne. Quelqu’un qui aurait vraiment du pouvoir, pas les scientifiques habituels. Ils ont apparemment posé toutes sortes de questions et ils avaient vraiment l’air louches. »
Virgile hocha la tête.
« Très louches, madame capitaine. Ils ont même posé des questions sur votre appareil et son équipage.
— Ah, je vois ce qui vous préoccupe. Percy pose toujours des problèmes, mais ce pourrait être sérieux cette fois. »
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